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GEORGE SAND. 

Il y a eu au xix e siScle, il y a encore, un grand 
nombre de femmes auteurs en France, mais 
aucune ne nous inteYesse autant que George 
Sand, aucune n'a produit des figures aussi 
poeYiques, aucune ne nous a touche autant par 
ses innombrables creations. Quand on pense 
a tout ce que cette femme a 6crit, a tout ce 
que ce merveilleux cerveau a imaging, a cette 
ceuvre immense accomplie avec un courage si 
ferme et un cceur si droit, on est reellement 
^merveille. Travailler pendant pres de cin- 
quante ans sans jamais se lasser, renouveler 
son genie en le mettant dans d'autres voies, 
trouver le temps d'etre bonne mere et de s'oc- 
cuper des malheureux, tacher de reformer la 
societe, voila ce que fit cette femme c^lebre 
qui s'appela George Sand. 

Aurore Dupin descendait du marechal de 
Saxe, qui, lui-meme, £tait fils d'Auguste, 
electeur de Saxe et roi de Pologne, et de la 
belle comtesse de Konigsmark. Son grand- 
pere, Dupin de Francueil, etait fermier 
general, son pere, officier dans l'arm^e fran- 
caise. Du c6te paternel elle appartenait done 
a l'aristocratie , sa mere etait du peuple. Ce 
melange permet d'expliquer comment elle a 
su comprendre si bien les mceurs de la haute 
society, des marquises de Villemer, et celles 
des pastoures, des petites Maries et des Fa- 
dettes. Maurice Dupin £pousa en 1804 une 
femme d'une classe inferieure, et en juillet de 
la meme annee naquit sa fille Aurore. La 
vieille Mme. Dupin recut alors chez elle, a 
Nohant, son fils et sa femme. Nohant est 
situe' non loin de La Chatre, dans le Berry, 
cette province dont George Sand a demerit avec 
tant d'amour les mceurs paisibles des habi- 
tants, leurs superstitions, leur peur de la 
lavandiere, de la grand'bite, des fees de tous 
genres, le pays des petits cours d'eau, des 
champs fertiles, des bois touffus et des traines 
mysterieuses. 

En 1808 Maurice Dupin se tua en tombant 
de cheval, et la petite Aurore, agee de quatre 
ans, fut reclamee par la mere et par la grand' 
mere. Ce fut celle-ci qui l'emporta, car la 
fille du marechal de Saxe n'estimait pas sa 
bru et ne crut pas qu'elle put bien Clever 
l'enfant. La mere n'avait aucune fortune et se 



soumit. Pendant quelque temps on lui envoya 
sa fille a Paris pour que la separation ne fut pas 
trop brusque, mais on finit par garder l'enfant 
entitlement a Nohant. Elle eut un precepteur, 
M. Deschartres, et eut du gout pour 1'eUide, 
mais elle fut en reality livree a elle-mSme 
et partagea tous les jeux des petits paysans. 
Lorsqu'elle eut treize ans sa grand'mere 1'en- 
voya au couvent des Anglaises a Paris. Elle 
a raconte d'une maniere channante les inci- 
dents de sa vie d'ecoliere, comment elle fut 
d'abord parmi les diables, qui organisaient de 
grandes expeditions pour liberer les prison- 
nitres qui devaient etre enfouies dans quelque 
cachot souterrain, comment elle eut un acces 
de devotion, de mysticisme plut6t, et voulut 
se faire religieuse. On la retira du couvent 
quand elle eut quinze ans et elle revint a No- 
hant, ou elle partagea son temps entre les 
soins a donner a sa grand'mere infirme, la 
lecture et la vie en plein air. Elle etudia les 
philosophes, les poetes, s'occupa mtoe d'an- 
atomie, monta a cheval avec intrepidity, 
apprit a tirer du pistolet et alia a la chasse. 
Elle s'habillait quelquefois en homme pour 
pouvoir se livrer plus facilement a son gout 
pour la chasse et Ton commenca des lors a 
exagerer ses excentricit£s et a la calomnier. 
Quand elle eut dix-sept ans sa grand'mere 
mourut, lui laissant Nohant et la confiant a 
des parents eloignes. La jeune fille, cepen- 
dant,. alia retrouver a Paris sa mere qu'elle 
avait continue a aimer; mais, dans un milieu 
inferieur et pres d'une mere fantasque et irri- 
table, Aurore Dupin ne fut pas heureuse. 
Elle alia passer quelque temps chez des amis, 
les Duplessis, a Melun, et ce fut la qu'elle 
rencontra le baron Casimir Dudevant qu'elle 
^pousa a l'age de dix-huit ans. II en avait 
vingt-sept, avait une certaine aisance et de 
bonnes manieres, cela paraissait done un bon 
mariage de raison. 

M. etMme. Dudevant s'^tablirent a Nohant et 
eurentdeuxenfants, Maurice en i823,etSolange 
en 1828. M. Dudevant ne savait pas qu'il avait 
epouse' une femme de genie, mais tel 6tant le 
cas, son r61e de mari fut difficile a remplir, et il 
n'y eut aucune sympathie entre sa femme et lui. 
Desirant ^tre independante, Mme. Dudevant fit 
avec son mari en 1830 un estrange compromis. 
11 fut convenu qu'elle irait chercher fortune a 
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Paris avec sa fille, que son fils resterait avec 
le p£re, qu'on lui allouerait trois mille francs 
par an pour subsister a Paris, et que tous les 
trois mois elle reviendrait a Nohant pour y 
passer trois mois et s'occuper de Maurice. 

Voila done Mine. Dudevant a Paris en Jan- 
vier 1831. Que va-t-elle faire pour gagner sa 
vie? Elle essaie d'abord de la peinture, mais 
r^ussit m^diocrement, ensuite Henri de La- 
touche, Berrichon conime elle, et fondateur 
du Figaro, la prend a son journal, 011 elle ecrit 
des articles a cinq francs la colonne. Ce n'6- 
tait pas la son genre, car elle ne pouvait dire 
en une colonne tout ce qu'elle pensait. De 
Latouche s'en apercut et lui conseilla de se 
tourner vers le roman. Elle avait rencontre 
a Paris un jeune homme de sa province qu'elle 
connaissait, Jules Sandeau. Elle se lia avec 
lui et ils ecrivirent ensemble et publierent, 
sous le nom de Jules Sand, un roman, 'Rose 
et Blanche,' qui eut un certain success. 

An commencement de son seiour a. Paris, 
Mme. Dudevant se trouva tr£s gende, et par 
raison d'^conomie et pour etre plus libre 
d'aller oil il lui piairait, elle reprit le costume 
d 'homme qu'elle avait porte" avant son mariage 
pour ses expeditions dans les champs. Elle 
put alors parcourir avec les 6tudiants le quar- 
tier Latin sans etre reconnue. Elle ne se livra 
pas, cependant, a la d^bauche, comme on l'a 
pr^tendu, mais elle devint le camarade de la 
jeunesse litteraire et artistique du temps. 
Elle fut toujours tres laborieuse et anim£e du 
d£sir d'acquerir cette ind^pendance qu'elle 
cheYissait. Pendant le temps qu'elle passait 
a Nohant, selon 1 'arrangement conclu avec 
son mari, elle 6crivit un roman qu'elle fit lire 
a Sandeau. L'editeur tenait au nom de Sand, 
a cause du succe-s de ' Rose et Blanche,' alors 
de Latouche sugg£ra que Mme. Dudevant 
gardat le nom de Sand, et y ajoutat celui de 
George, synonyme de Berrichon. C'est ainsi 
que naquit George Sand, l'auteur d"Indiana.' 

'Indiana' parut a la fin d'avril 1832, et eut 
un succes dont l'auteur fut ^tonne" et qui rendit 
son nom c£lebre. On vit que la France posse- 
dait un grand romancier de plus et on lut le 
livre avec enthousiasme. C'est un roman 
d'amour, ^crit d'un style passionne et Eloquent, 
avec une grande amertume, non contre le 
mariage mfime, mais, selon les vues de l'auteur, 



contre le mariage tel que l'a organise la 
societe, e'est-a-dire sans l'amour, la seule base 
r£elle. 

On lit ' Indiana ' avec un certain interet et 
on a pitie' de la pauvre femme, livr^e a un mar 1 
brutal, mais on ne peut admirer Raymon qui 
nous parait insignifiant et lache, et Ralph, le 
sauveur d'Indiana, est un personnage im- 
possible. Quelque heureux qu'il soit dans sa 
chaumiere indienne avec son Indiana, nous ne 
pouvons louer sa conduite et partager son 
mepris pour les lois de la society. George 
Sand, elle-meme, crut parfois pouvoir braver 
l'opinion publique et agir selon sa fantaisie, 
mais ce n'est pas alors qu'elle fut heureuse. 
J Lorsqu'a la fin de 1833, elle partait pour l'ltalie 
! avec Alfred de Musset, elle crut avoir trouve' 
S le bonheur, mais apr£s quelques mois, le 
poete la quittait, et elle revenait d&enchantde 
retrouver ses enfants. 

En 1836, elle obtint une separation legale de 
son mari et fixa sa residence a Nohant. C'est 
la qu'elle fut heureuse, quand fatiguee des 
aventures romanesques, elle mena la vie d'une 
mere de famille digne et aimee. Elle put con- 
tinuer a £crire, a recevoir ses amis, et elle 
vieillit doucement, heureuse d'etre grand' 
mere, fieire de ses petites-filles, entour^e de 
l'amour et du respect des siens. C'est la 
qu'est le vrai bonheur, c'est dans la famille, 
telle que l'a constitute la soci£t6 en 6tablissant 
le mariage. S'il arrive que le mariage soit 
sans amour, il vaut mieux se resigner a le 
supporter, car, en le brisant, on court le risque 
de d^truire la famille, sur laquelle, en r£alite\ 
repose la society. George Sand, a notre avis, 
se trompa dans ' Indiana,' dans 'Valentine,' 
dans 'L£lia,'mais elle sut plus tard racheter 
cette erreur et £crivit des ceuvres pures, 
gracieuses et po£tiques, qui nous font con- 
siderer ses premiers romans comme une Stride 
intiSressante de style plutdt que comme des 
ouvrages a theories sociales. ' Valentine ' 
nous plait aussi par la description du Berry, 
par cet amour de la nature, que nous aurons 
tant a louer plus tard dans ces adorables 
idylles, 'la Mare au Diable,' ' Fra^ois le 
Champi ' et ' la Petite Fadette.' 

En ^tudiant les ceuvres de George Sand, il 
faut se rappeler que cette femme a l'aspect 
tranquille, qui parle peu, qui parait presque 
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insignifiante au premier abord, est dou6e d'une 
imagination immense, et que dans ses livres 
elle ne se represente jamais telle qu'elle est. 
' Lelia ' est un poeme en prose, c'est un cri 
qu'a pouss£ l'auteur dans un moment de | 
souffrance, mais ce n'est pas reellement elle. ; 
Elle £tait essentiellement bonne, avait beau- 
coup de bon sens et 6tait simple et modeste. 
La ou elle depeint le mieux certains senti- 
ments qu'elle a pu eprouver a certaines 
epoques c'est dans ' Lucrezia Floriani ' et 
dans les premieres 'Lettresd'un Voyageur,' 
apres la rupture avec Alfred de Musset. Nous 
savons que nous devons a cet ev&ement ' la 
Confession d'Un Enfant du Siecle,' les admira- 
bles " Nuits " du poete et son " Merle Blanc," 
raillerie spirituelle a laquelle r£pondit George 
Sand, beaucoup plus tard, par ' Elle et Lui.' 

L'immense succes d'' Indiana ' et de ' Valen- 
tine ' avait ouvert a l'auteur la Revue des 
Deux Mondes, et elle acquit enfin cette ind6- 
pendance pecuniaire a laquelle elle avait 
aspire. Des ce moment les romans se suc- 
cedent sous sa plume avec la plus grande 
rapidity. Elle ecrit d'un jet, sans se relire, 
sans faire de ratures ; elle ne fait pas de plan, 
les idees semblent suivre sa plume et viennent 
se ranger docilement sur le papier. Son im- 
agination est si grande que son histoire se cree 
toute seule, sans efforts, sans reflexion, et ses 
personnages se modifient a son gre, comme 
dans la vie elle-m^me, mais quelquefois sans 
assez de logique. Elle ecrit sans lever, pour 
ainsi dire, la plume du papier, de dix heures 
du soir a. cinq heures du matin, et son excel- 
lente constitution lui permet de supporter ce 
labeur extraordinaire jusqu 'a l'agedesoixante- 
douze ans. Elle a 6crk un si grand nombre 
de volumes qu'on peut a peine les mentionner. 
Citons cependant, apres 'Lelia,' qui parut en 
1834, ' Jacques' (1834), 'Andre,' 'Leone Leoni' 
(1835), 'Simon' (1836), enfin ' Mauprat ' (1837) _ 
Ce dernier ouvrage appartient a la premiere 
maniere de George Sand, c'est du lyrisme, de 
la passion, mais le but est noble, c'est de 
montrer que 1 'amour pur et vrai peut relia bi- 
lker l'homme presque abruti. Bernard de 
Mauprat appartient a une famille de bandits, 
et dans le donjon feodal de son grand-pere il 
assiste a toutes sortes de crimes. II avait eu 
de bons sentiments, mais l'exemple de ses 



oncles a ^touffe toute g6nerosit£ en lui et il est 
devenu un animal sauvage. Un soir Edm£e, 
sa cousine, la fille de Mauprat Casse-tete, est 
conduite dans le repaire des Mauprat Coupe- 
jarret. Bernard la sauve, apres lui avoir fait 
promettre de l'ejiouser, et i! va demeurer chez 
le pere d'Edmee. Nous assistons ici a des 
scenes touchantes et interessantes, ou Bernard 
qui aime passionn&nent sa cousine, lutte 
contre ses instincts grossiers et tache de se 
rendre digne d'elle, et ou celle-ci, avec un 
tact admirable, apprivoise le sauvage et lui 
rend une ame. Elle en fait un homnie de 
cceur dont l'amour est profond et constant. 
II va en Amerique, combat pour la cause de 
l'independance, reste fidele a celle qu'il aime 
et espere qu'Edmee sera touchee de sa con- 
stance. Elle veut encore l'eprouver, mais elle 
est frapp^e par un Mauprat Coupe-jarret, et 
Bernard est accuse^ de se crime. Edm6e 
declare alors l'amour qu'elle ressent, depuis 
tant d'annees pour lui, il est acquitted il 
1 'Spouse, et a l'age de quatre-vingts ans, il 
s'^crie en racontant son histoire : 

" Elle fut la seule femme que j'aimai dans 
toute ma vie; jamais aucune autre n'attira 
mon regard et ne connut l'etreinte de ma 
main." 

'Mauprat' est un beau livre, malgre l'invrai- 
semblance des caracteres. Nous les aimons, 
cependant, ces deux nobles cceurs, Bernard et 
Edmee, ainsi que Marcasse, le preneur de 
taupes, et meme Patience, ce paysan trop 
philosophe.ee rustique Jean-Jacques. 

George Sand etait l'amie de presque toutes 
les celebrites qui se reunissaient a Paris: 
Henri Heine, Mickiewicz, Gustave Planche, 
Lamennais, B^ranger, Eugene Delacroix, 
Meyerbeer, Liszt et Chopin. Plus tard elle 
cut beaucoup d'autres amis parmi les grands 
artistes et les grands ecrivains, et elle fut sur- 
tout affectueuse pour Gustave Flaubert qu'elle 
( onsolait avec douceur. 

Nous avons nomme Chopin parmi les amis 
de George Sand. Pendant longtemps il fut 
un des plus intimes, et lorsque la sante' de 
Maurice fit penser a un voyage a l'^tranger, 
("hopin accompagna la mere et les enfants. 
lis crurent trouver un climat idea! a Majorque 
(■t y passerent 1'hiver de 183S. lis n'eurent 
s;uere a se loner de l'lle et de ses habitants. 
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Ceux-ci furent inhospitaliers, et des pluies in- 
cessantes forcerent les voyageurs a passer de 
longs inois dans un monastere abandonne. 
Le grand musicien fa.il lit mourira Majorque et 
sa compagne le soigna avec devouement. lis 
travaillerent tous deux dans la vieille char- 
treuse de Valdemosa ; Chopin y £crivit ses 
"Preludes" et George Sand, 'Spiridion,' 
histoire d'un jeune moine. L'influence de 
Chopin dut etre grande sur son amie et c'est 
probablement a. cette intimite que nous devons 
' Consuelo ' (1842). II y a beaucoup de belles 
pages dans ce roman, et le caractere de Con- 
suelo est admirable, mais on se perd dans la 
multiplicite des incidents, et dans la ' Com- 
tesse de Rudolstadt' on ne comprend plus 
rien. Tout est si mystique et sombre qu'on 
voit a peine que l'auteur a line these et qu'elle 
veut parler des societfe secretes. Les theses, 
les systemes, voila ce qui gate pendant plu- 
sieurs anne'es, les ceuvres de George Sand. 
Elle avait fait la connaissance de Michel (de 
Bourges), de Pierre Leroux, de Barbes, et elle 
s'imagina qu'elle etait appel^e a plaider la 
cause des malheureux. Elle ecrivit alors des 
romans de la deuxieme maniere, des romans 
socialistes, ' Horace,' ' le Compagnon du Tour 
de France,' ' le Peche de M. Antoine,' 'le 
Meunier d'Angibault,' ceuvres g^neralement 
ennuyeuses et remplies d'id^es chimeriques. 
Dans son enthousiasme pour la cause du 
peuple, George Sand crut avoir des id£es 
politiques et joua un r61e a la Revolution de 
Fevrier. Elle offrit ses services a Ledru-Rollin 
et ecrivit vaillainment pour soutenir les id£es 
republicaines et le gouvernement provisoire. 
Les eineutes de Juin la decouragerent et le 
Coup d'Etat la fit renoncer a jamais a la 
politique. Elle interc^da, cependant, pres 
de Louis-Napoleon, en faveur d'un grand 
nombre de ses amis, et agit avec courage et 
devouement. 

Pendant que George Sand produisait ses 
romans a theses, elle ecrivit en 1846 ' la Mare 
au Diable,' oil elle inaugura sa troisieme 
maniere, l'idylle po^tique et pure, sans souci 
de systemes d'aucun genre. Deja clans 
'Jeanne' (1844), elle £tait revenue aux scenes 
champetres el avait fait d'admirables de- 
scriptions de la campagne. Nous nous in- 
tei'essons infiniment a l'heroine du roman, 



cette jeune fille que nous rencontrons en- 
dormie pres des pierres Jomatres, et a qui les 
trois jeunes gens font des souhaits en mettant 
chacun une piece de mounaie dans sa main. 
Nous admirons la douceur, la fierte de Jeanne, 
mais bientot la jeune fille des champs devient 
trop, comme on 1 a dit, une Jeanne d'Arc et 
une Vell6da, et sa mort nous touche moins 
que si elle fut restee simple pastoure comme 
la petite Marie de ' la Mare au Diable.' Voila 
un veritable chef-d'ceuvre, cette simple histoire 
de Germain, le fin laboureur, c'est une g£or- 
gique qui serait unique dans la litterature fran- 
caise, si nous n'avions pas aussi ' Francois le 
Champi ' et ' la Petite Fadette.' 

L'auteur nous fait d'abord la description du 
tableau d'Holbein representant la mort courant 
a c6t6 d'un vieux laboureur en haillons qui 
conduit un attelage maigre et extenue\ dans 
un champ sterile. Nous voyons ensuite le 
contraste de cette scene : c'est un homme 
jeune et vigoureux conduisant une charrue 
trainee par quatre paires de bceufs splendides 
qu'aiguillonne un jeune garcon frais et rose. 
II n'y a rien de plus gracieux que cette de- 
scription du labour et nous aimons Germain, 
rien qu'a le voir si gai a son travail et jetant 
des regards d'amour sur son fils, le petit Pierre. 
Nous ecoutons avec interet la conversation de 
Germain et de son beau-pere qui l'engage a 
se remarier et qui l'envoie trouver la Cathe- 
rine, riche veuve, qui demeure a Fourche. 
Germain part sur la Grise ayant en croupe la 
petite Marie qui va se placer au village voisin. 
Elle a deja seize ans, mais Germain ne l'a 
jamais regarded et la considere comme une 
enfant. Sur la route ils prennent le petit 
Pierre, et la Grise ne s'apereoit pas du fardeau 
qu'elle porte. 

" En passant devant le pre-long, elle apercut 
sa mere, qui s'appelait la vieille Grise, comme 
el!e la jeune Grise, et elle hennit en signe 
d 'adieu. La vieille Grise s'approcha de la 
haie en faisant resonner ses enferges, essaya 
de galoper sur la marge du pr£ pour suivre sa 
fille; puis, la voyant prendre le grand trot, 
elle hennit a son tour, et resta pensive, in- 
quiete, le nez au vent, la bouche pleine 
d'herbes qu'elle ne songeait plus a manger." 

Comme ces lignes sont naturelles et vraies, 
ainsi que la conversation entre Germain et la 
petite Marie. Celle-ci a eu tant de pr6voy- 
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ance, elle s'est montr^e si douce pour le petit 
Pierre que le fin laboureur se prend a l'aimer 
et lui demande de l'epouser. Marie Iui re- 
pond avec sagesse qu'elle est trop pauvre et 
trop jeune pour lui qui a vingt-huit ans, et 
pendant qu'ils sont 6gares dans les bois qui 
entourent la mare au Diable, elle fait du feu, 
prepare le souper pour le pere et 1 'enfant et 
s'endort tranquillement, apres avoir endormi 
petit Pierre et lui avoir fait dire sa priere. Au 
jour Germain reconnait la route et il se rend a 
Fourche chez la Catherine, et Marie ac- 
compagne'e de petit Pierre, va aux Ormeaux 
chez son nouveau maitre. La description de 
la coquette de village, a qui tout le monde fait 
la cour et qui ne se decide pour ancun des 
pr^tendants afin d'avoir le plaisir de les con- 
server tons, est tres amusante. Germain ne 
peut se decider a ce r61e de soupirant et s'en 
retourne bien triste en pensant a la petite 
Marie. II la rencontre en route fuyant le 
fermier grossier chez qui elle devait travailler. 
II punit le maitre brutal et indigne et il ramene 
la petite Marie chez elle. De retour chez son 
beau-pere Germain se remet au travail, mais 
il ne rit plus, il ne cause plus, et lorsque sa 
belle-mere, la mere Maurice, lui demande ce 
qu'il fera s'il ne peut se gue>ir de son amour, 
il repond : 

"Toute chose a son terme, mere Maurice: 
quand le cheval est trop charge\ il tombe, et 
quand le bceuf n'a rien a manger, il meurt." 

La vieille 1 'engage alors a aller voir encore 
une fois la petite Marie, et la conversation 
entre eux a tant de charme que nous tenons a 
en citer la fin : 

" Germain parlait comme dans un reve sans 
entendre ce qu'il disait. La petite Marie 
tremblait toujours, mais comme il tremblait 
encore davantage, il ne s'en apercevait plus. 
Tout a coup elle se retourna ; elle eteit tout 
en larmes et le regardait d'un air de reproche. 
Le pauvre laboureur crut que c'etait le dernier 
coup, et, sans attendre son arret, il se leva 
pour partir; mais la jeune fille l'arreta en 
l'entourant de ses deux bras, et cachant sa 
tete dans son sein :— Ah ! Germain, lui dit-elle 
en sanglotant, vous n'avez done pas devine' 
que je vous aime " ? 

Les noces du fin laboureur et de la petite 
Marie se firent avec grandes rejouissances et 
Ton n'oublia en les celebrant aucune des 
coutumes du pays. Ce petit roman est un pur 



joyau et nous devons remercier 1'auteur de 
n'avoir obei qu'a sa poe'tique imagination et 
au sentiment de la nature. 

Nous trouvons le meme charme clans ' la 
Petite Fadette ' (1848), et 'Francois le Champi' 
(1850). Y a-t-il rien de plus interessant que 
1'amitie des deux bessons, Landry et Sylvinet, 
1'un fort et courageux, l'autre faible et doux 
et jaloux de la Petite Fadette? C'est une 
charmante fille, cette Fanchon Fadet, elle a 
grand cceur et grand sens ; elle 6tait trop 
garcon, trop indifferente a la toilette quand 
elle chantait de sa petite voix douce: 

" Fadet, fadet, petit fadet, 

Prends ta chandelle et ton cornet : 
J'ai pris ma cape et mon capet, 
Toute follette a son follet. 1 ' 

L'amour qu'elle eprouve pour Landry la 
transforme en une jeune fille modeste, et le 
pere Barbeau est heureux de lui donner son 
fils quand il apprend qu'elle est devenue 
belle, r^servee et riche. Quant a Sylvinet il 
est d'abord desesptire' du mariage de son 
besson, mais la petite Fadette le gueYit et il 
part comme soldat, car 

"Notre Fanchon, dit la mere Barbeau, est 
trop grande charmeuse, et tellement qu'elle 
avait charm6 Sylvinet plus qu'elle ne l'aurait 
souhaiteV 

Francois le Champi, 1 'enfant trouv6, nous 
inteVesse autant que Germain, le fin laboureur, 
et Landry, le besson. Quelle gratitude il 
e'prouve pour Madeleine Blanchet, quel amour 
pour elle et son petit Jeannie ! Comme il est 
courageux quand il faut lui venir en aide, et 
comme il tremble quand il veut lui demander 
d'etre sa femme, cependant 

" II faut croire qu'il parla tres bien et que 
Madeleine n'y trouva rien a r^pondre, car ils y 
ftatent encore a minuit, et elle pleurait de 
joie, et il la remerciait a deux genoux de ce 
qu'elle l'acceptait pour son mari." 

Lorsqu'on parle de George Sand on se 
rappelle trop 1'auteur d"Indiana' parcourant 
le quartier Latin en habits d'hOmme; on 
devrait voir un pen plus la chatelaine de 
Nohant et ne pas oublier ce qu'elle dit d'elle- 
mtae : 

" L'individu nomme George Sand cueille 
des fleurs, classe ses herbes, coud des robes 
et des manteaux pour son petit monde, et des 
costumes de marionnettes, lit de la musique, 
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mais surtout passe des heures avec ses petits- 
enfants." 

Voila le portrait d'une bonne vieille grand' 
mere et non pas de ' LeEa.' 

"Elle a 6t€ souverainement gracieuse et 
aimable," dit M. Emile Faguet, "depuis 
qu'elle a perdu l'habitude de se deguiser en 
homme." 

Les ceuvres, a partir de ' Francois le Champi ' 
(1850), continuerent a etre gracieuses et aima- 
bles. C'est une quatrieme maniere, mais qui 
tient a la troisieme, ce sont encore des idylles, 
mais les scenes lie sont pas toutes rustiques. 
Citons 'les Maitres Sonneurs,' admirable 
ouvrage que Ton peut comparer a ' la Mare au 
Diable,' ' Yalvedre,' THomme de Neige,' la 
' Confession d'une jeune fille,' ' Mademoiselle 
Merquem,' 'Jean de la Roche,' ' Mont- 
Reveche,' et prenons comme types des ceuvres 
de la derniere maniere, ' les Beaux Messieurs 
de Bois-Dore ' et le ' Marquis de Villemer.' 

Transportons-nous au commencement du 
xvii e siecle, soyons un moment contemporains 
de Louis XIII, de Luynes, de Richelieu, du 
troisieme Conde\ lisons l''Astr£e' avec eux, 
prenons notre £pee et nos pistolets et allons 
en Berry. La, non loin du gigantesque 
chateau de Conde, nous trouverons un petit 
castel seigneurial, c'est la demeure de M. le 
marquis de Bois-Dore. Compagnon fidele du 
Bearnais, celui-ci a donn6 un titre a un gentil- 
homme de petite noblesse qui, dans une ex- 
cursion, a su .trouver une poule pour le souper 
de son roi affam£. M. de Bois-Dore s'est 
enrichi a la guerre, mais il est essentiellement 
bon, et surtout chevaleresque, et ses vassaux 
l'adorent. II a tant lu l"Asti"6e' qu'il connait 
par coeur le chef-d'oeuvre de d'Urfe et il s'im- 
agine etre reste jeune, quoiqu'il soit ne sous 
le regne d'Henri II. Son fidele Adamas lui 
fait tons les jours une toilette mysterieuse : 
il lui met une perruque blonde, du rouge sur 
les joues, des habits de soie tout couverts de 
rubans, tels qu'en portent les jeunes seigneurs 
de la cour, et le beau marquis de Bois-Dor£ 
part dans son lourd carrosse pour rendre visite 
a sa voisine, Lauriane de Beuvre, jeune veuve 
de quatorze ans. M. le marquis veut se 
marier et demande la main de Lauriane qui 
lui dit d'etre constant pendant sept ans et 
qu'elle lui donnera reponse. Pendant ce 



temps une Morisque et un petit garcon arrivent 
au chateau de Bois-Dore et le marquis de- 
couvre que l'enfant est le fils de son frere dis- 
paru depuis longtemps. II apprend aussi que 
l'assassin de son frere est son hote, l'elegant 
cavalier, M. d'Alvimar. II accompagne celui- 
ci sur la grande route et la, en presence de son 
parent, Guillaume d'Ars, il donne un grand 
coup d'ep£e a M. d'Alvimar. II reconnait alors 
son neveu, il le fait habiller comme lui, il le 
mene rendre visite aux seigneurs du voisinage, 
et partout ou ils passent chacun court pour 
admirer les beaux messieurs de Bois-Dore. 

Le pere de Lauriane va rejoindre les hugue- 
notes de la Rochelle et elle vient demeurer 
chez le marquis, qui ne pense plus a l'epouser 
depuis qu'il a trouve un heritier. La ils sont 
heureux quelque temps, et Mario de Bois-Dor£ 
recoit les lecons du savant Lucilio, ancien 
compagnon du celebre Bruno, et torture avec 
lui. Le petit garcon est beau et gracieux, 
devout et brave, et quand le chateau de son 
oncle est assiege 1 par les reitres du capitaine 
Macabre et par les Bohemiens, il se bat fort 
bien et sauve la vie de son oncle. II grandit 
et aime la gentille Lauriane, mais celle-ci le 
trouve trop jeune et ils sont separes pendant 
plusieurs ann^es. Nous revoyons Mario, a 
Page de dix-neuf ans, combattant au Pas de 
Suze dans l'armee de Louis XIII et se faisant 
bienvenir du cardinal. Le vieux marquis de 
Bois-Dore^ est toujours a c6t6 de son neveu au 
plus fort du danger, et nous les retrouvons 
encore ensemble, lorsque Lauriane consent a 
devenir la femme de son ami d'enfance. ' Les 
Beaux Messieurs de Bois-Dore' ' est une ceuvre 
exquise et nous regrettons que George Sand 
n'ait pas 6crit plus de romans historiques. 
Elle ne se contente pas de raconter un grand 
nombre d'aventures extraordinaires, mais elle 
se penetre de l'esprit de l'epoque et fait parler 
ses personnages comme on parlait de leur 
temps. Elle fait un portrait frappant du pere 
du grand Conde, cet homme rapace, incompe- 
tent et vil, indigne de son grand-pere, le 
compagnon d'Henri IV, et de son fils, le 
vainqueui de Rocroy. Citons quelques lignes 
pour fain: voir le style historique de George 

! Sand : 

i 

" Le roi et le cardinal gravissaient la mon- 
j tagne en depit d'un froid rigoureux. On 
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hissait le canon a travers les neiges. C'etait 
une de ces grandes scenes que le soldat 
francais a toujours su si bien jouer dans le 
cadre grandiose des Alpes, sous Napoleon 
comme sous Richelieu, et sous Richelieu 
comme sous Louis XIII, sans s'amuser a faire 
dissoudre les roches, comme on l'attribue au 
g£nie d'Annibal, et sans employer d'autre 
artifice que la volont6, l'ardeur et la gaiety 
intr£pides." 

Nous ne voulons pas faire ici l'analyse du 
'Marquis de Villemer,' nous desirons appeler 
1' attention sur 1 'observation exacte des man- 
ieres du grand monde, sur les conversations si 
inteYessantes entre la vieille marquise, spiritu- 
elle et bonne mais entichee de sa noblesse, et 
Caroline de St. Geneix, si loyale, si belle et 
si £nergique. Les caracteres des deux freres 
sont bien traces, le due d'Aleria, deLauche' 
mais cceur bon, et le marquis de Villemer, 
savant, d£sinteress6, delicat. Caroline se fait 
aimer du marquis sans le vouloir, mais le fuit 
pour qu'il ne desobeisse pas a sa mere. Elle 
quitte Paris et se reTugie dans le Velay, dont 
l'auteur fait une agreable description. On y 
voit le grand chateau de Polignac, on y ren- 
contre le paysan taciturne et honnete, on suit 
le marquis dans sa course a travers la neige, 
on le voit tomber, on le croit perdu, mais non, 
Caroline ne pent plus register a son amour, 
elle sauve celui qu'elle aime, elle veut partager 
sa vie, et la vieille marquise consent a leur 
mariage. 

Dans ' le Marquis de Villemer ' George 
Sand fait une fine etude psychologique et 
raconte une charmante histoire d'amour. Nous 
voudrions pouvoir parler encore de quelques 
autres de ses romans que nous avons lus avec 
tant de plaisir, des ' Maltres Mosaistes,' de 
'Teverino,' du 'Chateau des Desertes.' Nous 
dirons seulement qu'en lisant le ' Chateau des 
Desertes ' on peut se rendre compte du grand 
amour de George Sand pour le theatre. Elle 
aimerait a jouer ses pieces avec mystere, la 
nuit, quand les passants sont intrigues par le 
bruit des voix, par la lumiere qui filtre a 
travers les volets mal fermes. En realite, 
cependant, e'est devant tous ses amis qu'elle 
joue a Nohant, avec son fils et ses intimes, les 
pieces qu'elle a composers, simples marion- 
nettes quelquefois. Elle ecrivit beaucoup 
pour le theatre, mais sans grand succes. On 
joue encore, neanmoins, 'le mariage de Vic- 



torine,' inspire par ' le Philosophe sans le 
savoir' de Sedaine, et 'le Marquis de Ville- 
mer. ' 

En 1869 George Sand disait qu'elle avait 
gagne avec sa plume un million de francs, 
mais qu'elle n'avait mis de cote 1 que vingt 
mille francs pour acheter de la tisane, si elle 
etait malade. Elle ftait tres genereuse et, 
bonne patriote, elle souffrit beaucoup des 
malheurs de la France pendant la guerre de 
1870. Elle v£cut assez longtemps, cependant, 
pour voir son pays se relever de ses desastres, 
et ses dernieres ann^es furent calmes et 
heureuses. Elle mourut le 8 juin 1S76 et ses 
derniers mots furent: " Ne touch ez pas a la 
verdure." Son esprit po^tique suivait ses 
gentilles pastoures dans les traines ombragees 
et son ame s'envola ported doucement par la 
petite Marie et la petite Fadette. 

Alcee Fortier. 
Tulane University of Louisiana. 



THE ST. ALEXIS LEGEND. 

During the Middle Ages, both early and late, 
Alexis was one of the most popular saints, a 
fact which is attested by the very numerous 
versions of his life which have come down to 
us. Even as early as the first quarter of the 
eighteenth century, investigations into the 
history of this legend were made by Jean Pien, 
S. J., and the results published in the 'Acta 
Sanctorum ' of the Bollandists for July 17. 

In 1843, Massmann published a small book 
entitled: 'Sanct Alexius Leben, in acht ge- 
reimten mittelhochdeutschen Behandlungen.' 1 
In an appendix he gives nine other versions in 
various languages. 

Since this work was issued, various scholars 
have published versions in other languages 
not included in Massmann's list, but making 
little or no progress toward a discovery of the 
origin of the legend, until M. Arthur Amiaud 
investigated the Syriac versions, which lie 
published in 1889.2 

From his investigations it appears that the 
earliest version of the legend was one written 
in Syriac in the fifth century. This primitive 

1 Bibl. d. deutsc/i. Nat. Lit.. Abth. I, Bd. 9. 

2 Bibl. de VEc. des halites etudes, fasc. 79. 
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